
(Texte retenu pour le montage audiovisuel de 22004-2005 après le 
contact établi par Patrick Teyssandier avec Suzanne Pradier en mai 
2005) 
 
DIEDERICHS Noël-Alfred, dit « Nono » est né le 24 décembre 
1914 à Tulle (Corrèze). Garagiste, marié, un fils, domicilié 3, 
avenue de la Gare à Tulle. Formé à la cavalerie à Versailles, il 
est mobilisé en 1940 dans « le Train des Equipages », une unité 
terrestre motorisée. Replié à Dunkerque, il s’embarque quelque 
temps pour l’Angleterre puis est démobilisé à Nérac (Lot et 
Garonne) où sa famille va le chercher. Il travaille alors dans le 
garage automobile tenu par son père, avenue de la Gare à Tulle. 
Sûrement victimes d’une dénonciation à la Gestapo, Noël et son 
père sont arrêtés le 1er janvier 1944 et conduits à la prison 
« Montluc » à Lyon jusqu’au 6 juin, date de leur libération et 
retour à Tulle. Trois jours plus tard, le 9 juin 1944, ils seront 
pris tous les deux à leur domicile de l’avenue de la Gare : 
 
« J’ai ouvert la porte en bas lorsque les allemands ont tapé, celle sur 
laquelle figure toujours les initiales de mon père et de ma mère… je m’en 
voudrai toute ma vie… » Suzanne Diederichs-Pradier, 22 ans en 1944, sœur de Noël. 
 

« Le 9 juin en milieu de matinée, un soldat allemand est venu attacher des 
cordes aux balcons métalliques de l’immeuble. Les pendaisons s’arrêteront à 
la pharmacie, de l’autre côté, juste avant ».  
Pierre Diederichs, son fils, 4 ans en 1944. 
 

Son père et son grand-père se trouvaient dans les colonnes où 
s’effectuait le tri : « Quand on a appelé les garagistes pour sortir des 
rangs, comme tous ceux qui jouaient un rôle économique sur la ville, c’est 
mon grand-père qui naturellement et sans imaginer la suite a quitté la 
colonne. Il a conservé la vie et son fils est mort en déportation. Ayant vu 
partir son fils, il a essayé de prendre sa place, sans  succès. Il s’est senti 
coupable. C’est un boulet qu’il a traîné toute sa vie ». Pierre Diederichs 
 

Trop vieux selon les allemands, le père sera libéré et Noël, son 
fils, déporté le lendemain dans un des derniers camions 
stationnés dans la rue du Tir. Sa sœur Suzanne, le retrouvera et 



restera accrochée au camion jusqu’à la route de Brive, lors du 
départ.  
 
« Venons de passer Orléans après Blois et Tours, quelques heures après 
bombardements. Que de ruines et de deuils. Continuons sur Paris, je crois 
bien sur Compiègne. Suis avec Marcel Vergne qui va bien. A Poitiers comme 
moi, il est sorti indemne du bombardement de même que Diederichs et Peuch 
de chez Pradoux. Blessés Mas (1) (et aussi le mari de la coiffeuse à côté du 
Sélect, blessure a la tête mais pas grave. Il y a avec moi le fils Cérandon. 
Nous n’avons pas mangé de deux jours. » 
« En route vers Paris avec Diederichs – garage - et Nivet (2) – opticien. 
Sommes destinés aux camps de concentration ou service du travail. Ne 
savons pas encore… » ( billets écrits et jetés par Georges Pailhès déporté.) 
 

De Compiègne-Royallieu, Noêl Diederichs sera déporté dans le 
convoi de la mort du 2 juillet 1944 pour Dachau, matricule 76743 
et transféré au kommando d’Hersbrück. Victime du typhus, Noël 
Diederichs décèdera à 29 ans, le 14 novembre 1944 au camp 
d’Hersbrück (Allemagne). 
 
« Le souvenir très frappant que j’ai, c’est quand on a appris la mort de mon 
père en mai 1945. Un ami a lui, de retour du camp d’Hersbrück, qui l’avait 
vu mourir, est venu nous l’annoncer. J’étais à l’école maternelle et je me 
souviens que c’est une dame qui est venu me chercher, au lieu que ce soit ma 
mère, comme d’habitude. J’ai compris que quelque chose se passait : « On a 
appris que ton père était blessé », m’a –t-elle dit. Et en arrivant à la 
maison, j’ai trouvé la famille en larmes, sans trop bien comprendre ? » 
 
« Après cette tragédie, j’ai constaté moi aussi que le silence est tombé trop 
longtemps sur la ville. On a peu parlé de tout ça. Avec ma mère, je n’en ai 
jamais parlé. Elle ne pouvait pas. La vie reprenait. Elle s’est remariée et ce 
fut une autre phase dans la vie de famille, non sans difficultés. Il y avait 
de la douleur et en même temps de la rancœur, dans Tulle. Il y a eu des 
confusions dans la responsabilisation, qui ont pesé. Depuis le 50e 
anniversaire, on est entré dans une phase nouvelle et les jeunes générations 
veulent savoir. Moi, j’ai pendant trop longtemps reproduit le silence, je 
crois, avec mes trois enfants, pour les épargner sans doute, et je le 
regrette ; même si depuis quelques années, la parole s’est enfin libérée ». 
 Pierre Diederichs, son fils 
 



 
 
Texte rédigé en mai 2005 à partir des informations fournies par Suzanne 
Diederichs-Pradier (sœur de Noël Diederich), Pierre Diederichs, son fils (extrait 
d’un entretien diffusé dans « La Montagne » en mai 2004, les documents mis à 
disposition par Francette Foch, fille de G. Pailhès, déporté. 
 

(1) Mas Noël, né le 22 décembre 1904 à « Chaumely » d’ Orliac de Bar 
(Corrèze). Décédé à Tulle, le 10 septembre 1983. Epoux de Marie 
Pagégie, retraitée au 10 av Poincarré à Tulle et décédée. Trois fils dont 
un qui est décédé :  

         - Raymond Mas, 51 av JJ Rousseau à Tulle. Tel. 0555263698 
- Claude Mas, bd de l’Auzelou à Tulle. Tel. 0555209791 (ancien joueur 
du SC Tulliste – Rugby. 
 
Noël Mas, raflé le 9 juin 1944, déporté le 10 juin, blessé à Poitiers le 
13 juin 1944, revenu à Tulle 
 
Un contact a été établi avec Claude Mas pour qu’un hommage puisse 
figurer dans le document audiovisuel de 2004-2005. Sans suite. (Oct 
2005) 
 

(2) Nivet, raflé le 9 juin 1944 (?), Opticien avenue Victor Hugo à Tulle. Bon 
cavalier , ami de Diederichs Noël. Sa fille, pharmacienne à Limoges ( a 
revendu sa pharmacie de Nexon) 

 
 
Diederichs Noël-Alfred, né le 24 décembre 1914, à Tulle (Corrèze) • Garagiste, 
marié, un fils, domicilié 2, avenue de la Gare à Tulle • Il a été pris avec son père 
qui sera libéré • «le 9 juin, en fin de matinée, un soldat allemand est venu 
attacher une corde au balcon métallique de la salle à manger. Les pendaisons 
s’arrêteront à la pharmacie de l’autre côté, juste avant». (Pierre, son fils) •  
Victime du typhus, Noël Diederichs est décédé à 29 ans, le 14 novembre 1944, 
au camp d’Hersbrück • 
 
 
 
(Pierre Diederichs, son fils : ) 
Son père et son grand-père se trouvaient dans les colonnes où s’effectuait le 
tri. « Quand on a appelé les garagistes pour sortir des rangs, comme tous 
ceux qui jouaient un rôle économique sur la ville, c’est mon grand-père qui 
naturellement et sans imaginer la suite, a quitté la colonne. Il a conservé la 



vie et son fils est mort en déportation. Ayant vu partir son fils, il s’est senti 
coupable. C’est un boulet qu’il a traîné toute sa vie ». 
 
« Le souvenir très frappant que j’ai, c’est quand on a appris la mort de 
mon père en novembre 1945. Un ami à lui, de retour du camp de 
Hersbrück, qui l’avait vu mourir, est venu nous l’annoncer. J’étais à l’école 
maternelle et je me souviens que c’est une dame qui est venu me chercher, 
au lieu que ce soit ma mère, comme d’habitude. J’ai compris que quelque 
chose se passait. «  On a appris que ton père était blessé », m’a-t-elle dit. Et 
en arrivant à la maison, j’ai trouvé la famille en larmes, sans trop bien 
comprendre ». 
 
« Après cette tragédie, j’ai constaté moi aussi que le silence est tombé trop 
longtemps sur la ville. « On a peu parlé de tout ça ». Avec ma mère, je n’en 
ai jamais parlé. Elle ne pouvait pas. La vie reprenait. Elle s’est remariée et 
ce fut une autre phase dans la vie de la famille, non sans difficultés. Il y 
avait de la douleur et en même temps de la rancœur, dans Tulle. Il y a eu 
des confusions dans la responsabilisation, qui ont pesé. Depuis le 50e 
anniversaire ; on est entré dans une phase nouvelle et les jeunes générations 
veulent savoir. Moi, j’ai reproduit le silence, je crois, avec mes trois enfants, 
pour les épargner sans doute, et je le regrette ». ( Pierre Diederichs, son fils ) 
 
 



 



 
 



 
 
 
 

 
 
 

 


